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AU  X E N F E R S. 


FAIT  FOLIQUE, 


EN  UN  ACTE. 


SCENE  PREMIERE. 


UN  HUISSIER. 


t’HUISSIER.  arrangeant  des  papiers  sur  une  table. 


tous  les  facs  prêts , la  falle 


nettoyée  5 l’auditoire  arrangé,  & plufieurs 
canevas  de  jugemens  écrits  d’avance  fur  les 
dofliers.’-H  L;^audience  peut  commencer  quand 
on  voudra  . . jVfleyons-nous , & prenons 
du  repos. 


/ 


% 


s C-E  N ‘E  IL 

L\H  ü I s s I E R , UN  DIABLE. 

LE  DIABLE. 

Huiflîer  , Piuton  viect  aujourd’hui  tenir 
îui-même  fes  affifes.' 

L"*  HUISSIER,  sans  sc  déranger. 

Bon.— < 

LE  DIABLE. 

Entendez-vous?  Fluton  vient  aujour- 
d’hui tenir  lui-même  fes  affifes. 

L’HUISSIER,  sans  se  déranger, 

1 . . ' 

Eh  bon.  C’eft  bon.  ' 

*L  E D I A B L E- 

Comment  h vous  ne  vous  dérangez  pas 
davantage  ?eft-ce  que  vous  ne  m’entendez  pas  f 

L ^ K U I s J E R. 

Si  fait  5 je  vous  entends  de  refte. 

LE  DIABLE.  \ 

Et  VOUS  n’arrangez  pas* 


X.^HÜISSIERjjf  Uvant  avtc  humeur^ 

Eh  morbleu  5 voilà  bien  du  bruit  pour-rien  : 
tenez  — vous  Élites-  bien  votre  embarras  : 
qu’y  S"t-ii  donc  de  fi'difficiie  à ranger  ? ... 
Un  tapis  de  plus  fur  le  tàuteuii  , & voilà 
tout.  .y:  ’J  ■ 

. ■ ( J/  tire  d’un, petit  tiroir  un  tapis  noir  avec  des 
flammes  ^ le  met  sut.  lt  fauteuil et  s’y  assied  en  àttew» 
dant.  ')  - - - n -rv  . ' - ■ - 

" LE  D I A BX  E sort. 


S'C-Ê^îf  ’Ê'’  iir.  • 


L’  H U I s s I E R;  «à4  ~ 

-/-x  î-^  V i. 

Ce  bon  prince  a beau  fe  livrer  avec  la 
meilleure  grâce  ydü  môridc  au  nouveau  ré- 
gime , fes  gens  ne  peuvent  pas  s’y  faire  ; 
cela  eft  tout  fimple,^  L^s  rois  ne  tirent  que 
dèTennui  de  tout  le  farrfis  d’étiquéttes  dont 
leurs- courtifari^  trreat  & du  profit  Sc  du 
pouvoir ...  Maïs  voici  l’audience#  _ 
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s C E N E I V. 

J .■  r ' . 

PEüTON  , RADAMANTË  , MINOS  ^ ÉAQCÉ4 

• • suite  de  Diables. 

y , ■ y ^ ■ * ï . ' ^ w ' 

P L ü T O N, 

m a îong-temps,  mes  amis  , que  je m’ai 
pu  voir  par  moi-même  comment  voLis  refi- 
àcz  là  juftice  aux  nombreux  fiijers  que  k 
morr  m’envoie  chaque  jour-:  l’y^age , & de 
]3erfides  confeils  , m’ont  obligé  long-temps 
de  m’en  rapporter  k vous-;  mais  aujourd’hui  3, 
je  fuis  bien  aife,  quoique' je  ne  fois  pas  ref- 
ponfable  5 de  diftribucr  mpirrnême  à mes  fu«- 
jets  cette  Juftice,  qubett  Fa  première  dette 
des  monarques.  , -, 

/ ^ , . R A D A M-A  T E. 


’^cus- pouviez  voiis  en  repoler  fur  notre 
zélé  ; maïs  votre  nouvelle'  fiirveillance  va 
denA^HÎr  pour  ncus  un,  “nouveau  motif  d’en- 

, i'\-  ,r-  » ^ . 


couragement. 


P L ü T O N, 


faites  entrer  l’audience* 


s C E N E V. 

UNE  OMBRELLES  PRÉCÉDENSj 
M I N O S. 

C^ül  es-tu  ? , 

L’  O M B R E.  - • • 

Citoyen  a£tif.  3 , - 

■ M I N O s.  ’ ~ 

D’où?  ■ ' ' ' 

r O M B R £•■  “ ' / ' 

De  France  & de  Paris,  , 

É A Q ü E.  ■ 

Ton  nom  ? 

■'  -P  EU  T O N.'3''-3  s!:3  : 

Doucement  , fon  nom  ne  fait  rien  U 
l’afFaire , c’ett  fa  vie  qü’il  faut  juger.  - Que 
faifois-tu  ? 

E’'  O M B R E. 

nô^  ro’honore , & je. .puis  le  dire; 


je' fuis  Loufelo'f,  patriote  J journaîifte  &' 
jacobin. 

’M  I N O S, 

Explique  - tof  ■ mieux.-  ^-1  Patriote  • eft  ua 
mot  vague  ; joarnalKle  5 une  profeffion  dés- 
honorée, & jacobin  lUi  titre  fiifpeél.  Aimois- 
tii  ta  patrie  ? 

L’  O M B R E.  ■ ^ 

Paimois  la  révolution. 

M|I  N O S.  - . -r;;  ■ 

Etois-tu  fournis  aux  loix  ? 

L’  O M B R E. 

'On  les  faifoit. ^ 

M I N O S - 

Aimois-tu  ton  roi  ? 

L’  O M B R E.  ^ ^ 

Non  : je  le  haïffois  ; je. l’ai  même  calomnié, 
M I N O S, 

Le  conaoîssois- tu  ? ^ ' ù ' tic  ^ ■ 

O M B R E.  , “ 

' Non  : je  ne  Pavois  jamais  vu  qu’à  l’aflTem** 
blée  nationale, -'DU  il  vint  jurer  de  füivre 
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îe  vœu  du  peuple , & lui  déclarer  que  fon 
amour  le  confoloit  de  toutes  fes  peines  j 
je  fus  niêrae  ému  jufqu’aux  larmes  ; mais 
je  favois  qu’un  véritable  patriote  eft  inflexi- 
ble^ & qu’il  hait  la  royauté,  parce  qu’elle 
efl  un  fléau  public  , & que  les  rois  font 
des  mangeurs  d’hommes,  (i)  ' 

P L ü T O N. 

Et  qui  t’a  appris  cette  abominable  doc-î 

irine  ? “ ' 

r O M B R E. 

' Les  journaîiftes  , mes  confrères  , & les 
jacobins,  mies  maîtres.  \ 

RADAMANTE. 

Et  tu  as  répandu  cette  dbélrine  dans  tes 
écrits  ? 

U O xM  B R E.' 

Oui. 

M I N O S.  ' 

En  étois“tu  bien  intimement  perfuadé?^ 

L’  O M B R E. 

Quelquefois  ; mais , dans  mes  momens 
de  doute  , les  carefles  de  mes  proceâeurs , 
ék  l’argent  d’Orléans  , foutenoient  ma  foi. 


( I ) Ce  passage  est  de  M,  Brissot  dç  Warvillc. 


Oen  eft  affez  ....  des  doutes ....  de  Far-» 
genc  pour  les  vaincre,  & de  Fargent  d’Or- 
léans ...  . Il  n’y  a plus  à héfiter ....  Au 
Tartare.  ’ ' 


( Les  Diables  prennent  l’ombre  , & Fem- 
me nenc.  ) 


SCENE  VI. 


LES  PRÉCÉDENS  ^ MINOS  , UNE  AUTRE. OMBRE. 

( Une  Ombre  entre.  ) 

R A D A M A N T E. 

Oui  es-tu  ? 

^ O M B R E. 

Un  malheureux  , mort  de  chagrin* 

/ 

P L ü T O N.  , , 

De  quoi  ? ' 

L"  O M B R E,  . 

Des  maux  de  ma  trifte  patrie. 

MINOS 

Qu’y  eft-îl  arrivé  ? 

O MB  R K; 


■ L'  O M B R Ë. 

Elle  étoit  gouvernée  par  des  fripons  ,,e!Iô 
eft  déchirée  par  des  fcéiérats. 

É A Q U E. 

• Que  faifois  - tu  du  temps  des  fripons  ? 

. L'  O M B R E.  ^ ; 

Je  gémiffois. 

I 

M I N O S. 

Qu’as-tu  fait  du  temps  des  fcéiérats  ? 

L"  O M B R E.  ' V . 1 

J’ai  gémi. 

É A Q U 

Tu  n’avois  donc  ni  force  ni  talent  ? 

L»  O M B R E. 

Si  fait  ; mais  j’ai  toujours  eu  horreur 
des  fripons  , &:  peur  des  fcéiérats.  — Auflî , 
l’année  derniere  , j’étois  philofophe  ; & cette 
année,  je  me  fuis  fait  impartial. 

P L ü T O N. 

Un  impartial , je  fais  ce  que  c’eft.  — Aux 
limbes  pendant  cent  ans  ; enfuiîe  il  renar- 

B 


/ 


tra,  & nous  verrons  s’il  profitera  mieux 
des  occafions.  , 


SCENE  VII. 

I.ES  PRÉCÉDENS  , UN  HUISSIER, 
ü N H ü I S S 1 E R. 

Sire?  voilà  une  groffe  ombre  qui  tombe 
de  terre  , & me  paroît  devoir  arriver  toiiC 
droit  au  milieu  de  Faudience. 

P L ü T O N, 

Laiffez-îà  tomber. 

( V Ombre  descend,  arrête  au  milieu  de  la  salle  \ 
€lle  vibre  pendant  quelque  tems  comme  le  pendule  dêune 
horloge  j enfin  elle  reste  fixe.  ) 

P L ü T O N.  " 

Voilà  un  fingulier  être  ! qui  es-tu  ? 

L’  0 M B R E tristement» 

Je  fuis  un  club. 

É A Q ü E. 

Lequel  ? 

L’  O M B R E. 

1789. 

P L U T O N. 

Qü’eft-ce^  qu’un  club  ? 


‘ ir 


L'^E  C L ü B, 


( Le  mal  vretit  de' plus  loin.  ) Il  faut  que 
vous  fâchiez  que  depuis  très  - long  - temps 
les  François  font  en  poffeffion  d’imiter  la 
nation  angloife.  ‘ Ils  ont’  imité  d’abord  fes 
gilets  , enfuiie  les  jockeis , enfuite  les  crava- 
tes , enfuite  les  courtes  queues  , enfuite  les 
oreilles  coupées  ; enfin , lorfquê  la  loi  qui 
defendoic  citoyens  de  fe  réunir  pour 
parler  de  leurs  affaires, ,, a été  détruite  parlar 
révolution , les  François  ont  formé  des  affem- 
bléès:^"  & les  ont  nommées  club , du  ilom 
qu’ont  en  Anglejerre  les  affociations  de 
politiques , de  nouveÜittes , de  fumeurs  ou 
de  buveurs. 

J i M I N O S. 

J’éntends  ; & toi  ^ tu  es  une  de  ces  aflena- 
blées  ? ^ ^ * ' • * - 

c L E c L ü B.  " ‘ ; 

' ■ T O"  . • 

' Oui  , fire , & la  defniere  de  toutes,. 

■ É:A  Q ü E. 

Mais  tu  es  la  première  que  nous-. voyons 
dans  cet  empire. 

Fl  Ef  C L U B.  ^ 


Cela  eft  vrai  feigneur  ^ les  autres  font 
encore  vivantes^,  ou  font  tombées  fucceflî- 
vement  en  lambeaux^  ce  qui  fait  que  vous 

B % 
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en  avez  vu  les  membres  fucceffifs.  Mais  moi  i 
je  fuis  mort  tout  entier  5 &-  tout-à-coup, 

RADAMANTE. 

Et  de  quoi  es-tu  mort  ? 

L E C L ü B. 

Seigneur  , je  fuis  mort  d’inanition , pour 
n’avoir  vécu  que  d’efpérance. 

É A Q ü E, 

f Qu’as-tu  fait  pendant  ta  vie  courte  ? 

' L E c L U B.  . ■ '' 

Voici  mon  biftoire  en  deux. mots  : —,  Il 
exifte  un  autre  club, "dont  le  nom  fait  mon 
dçfefpQir  & ma  honte  , c’cft  le  club  "des 

Jacobins Je  n’ofe  prononcer  fon 

nom  fans  frémir.  Il  fut  mon  pere.  Ce  club  , 
long  - temps  généreu:^  , ami  de  4a  liberté  , 
de  la  conflitiition^b  s’eft  tout  - à - coup 
écarté  de  fa  route -5  il  eft*;  devenu  un  foyer 
d’intrigues,  de  profcription  , d’émeutes  po- 
pulai  tes  y êc  ' de  délàtions  Tans  pudeu  r ,*  alors , 
quelques  hommes  indignés  fe.  font  réunis 
à la  place  Louis  XV',  &-je  fuis  né, 

■ ■ 4 ...  J .m  e N O^S;- 

Y peftas-tu  longrte^ps,.? 


/ 


*3 

■ L E C L 'ü  B.  ’ 

Non  5 fire  , les  jacobins  me  rappellerent  ; ' 
ils  vinrent  en  députation  nous  lommer  de 
rentrer  dans  les  flancs  de  la  mere  commu- 
ne ; ]e  ne  m’y  refufai  pas  d’abord;  mais  quel- 
ques-uns de  mes  membres  fe  roidirent  ; le 
rapprochement  fut  impoflible  ; & , con- 
damné à être,  je  me  logeai  au  Palais- Roj al. 

É A Q U E. 

Que  voulois^tu  faire  au  Palais- Royal  ? 

LE  CLUB; 

J’avois  le  projet  de  combattre  les  jaco- 
bins, & de  prêcher  la  raifon  ; je  penfai 
que  le  Palais-Royal  étant  l’un  des  théâtres  des 
faAieux  , il  falloir  rapprocher  le''  remede  du 
mal  :<^je  commençai  k forrner  un  plan  vafte  , 
& qui  devoi  t amener  la  chûte  de  la  fadioii 
& mon  entier  triomphe. 

M I N O S,  ’ 

Quel  fut  ton  plan  ? 

L E C L ü B. 

Je  conçus  l’idée  de  la  .propagande  ; 
pour  commencer  par  le  mal  qui  étoit  loin 
de  nous  , quitte  à revenir  k ce  qui  nous 
touchoit  direétemient,  je  regardai  l’univers, 
& je  le  partageai  entre  mes  entans;  ils  é toient 
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à-peu-près  trente  : je  les  dîvifaî  en  foîxaote 
fedîoiis  ; l’une  dévoie  préfenter  une  éduca- 
"tson  nationale  à tous  les  peuples;  l’autre  de- 
■ voit  diriger  toutes  les  inftitutions  de  la  terre 
dans  le  fens  de  la  conftitution':  celle-ci  avoir 
‘toutes  les  fciences  dans  fon  département: 
ceile-ia , tous  les  arts  : plufieurs  s’occupoienc 
à préparer  les  îtieilieiirs  rouages  politiques  ,, 
‘ainfi  de  fuite 

M I N O S: 

'Et  quand -lé  travail  fut  diftribué  p que 

Érent  les  .ouvriers  ? - 

L E C L U B,  ' 

1 Ils  s’endormirent.  . d 

É A Q ü E. 

Et  toi.^ 

.L  E <C  L U B.  i 

. Je  louai  un  logement  de  douze  cents  tf- 
vres  ; je  le  meublai  magnifiquement  ; je  le 
tendis  en  papiers  du  .meilleur  goût  ; je  don- 
nai des  repas  fompt^eux  ; je  me  fis  appor- 
ter des  bouquets  par  des  poissardes  de  la 
nation  , & faire'  des  chaiifons  par  des  poètes 
.àii  théâtre  italien*  ^ ^ ■ 

M I N O S.  - ... 

Flaifant  moyen  pour  fervîrfa  patrie  ! . 

' L E C L ü B.  ; 

• Eh  'l  mais-,  c’étoit  ui^  peu  ceux  de  més 


^dverfaires  ;■  mais  malheurcufement  ils  avoîent 
trop  d’avance  fur  mof  — ^ Contre  trois  poit 
fardes,  ils  en  av  oient  trente, & encore  éroient- 
elles  affriandées  de  longue  main  ; contre  un 
chanfonnier , ils  avoient  cent  hurleurs  ; &■ 
s’ils  ne  doiinoieiic , ni  dans  le  loyer , ni  dans 
les  repas  appareils  , ils  n’en  nourissoieot 
pas  moins  >,  ils  n’en  enivroienc  pas  moins 
une  multitude  de  gredins , dont  ils  avoienc 
fait  leurs  apôtres. 

RADA  MANTE. 

Eh  bien , comment  t’es-tu  tiré  de  cettè 
lutte  ? 

L E C L ü B 

Mal  , parce  que  d’ailleurs  je  n’ai  jamais 
été  hardi  , toutes  les  fois  que  le  jacobin' 
a été  plus  fort  que  moi,  je  me  fuis  tu,  ou 
j’^  dit  comme  lui. 

É A Q U E. 

Tu  as  dit  comme  ton  ennemi;  tu  étois 
donc  fou  ^ 

L E C L ü B.  . 

Non  ; mais  j’étois  foible  , & puis  j’ai 
eu  une  infirmité  bien  cruelle. 

M I N O S. 

Laquelle  ? ' 

LE  CLUB. 

L a populaçiU  •-*  C’est  une  maladie  qui  qcc 
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toute  force  , tout  caraftere  ; c’est  une  habi- 
tude de  flatter  ceux  qu’ii  faut  conduire  ; 
c’est  une  condefcendance  , au  moyen, de 
laquelle  on  laifi’e  mourir  le  malade , & en- 
foncer celui  qui  fe  noie. 

y M I N O S. 

J’entends , c’est  îa  msaladie  îa  plus  dange- 
reufe  pour  les  fonâionnaires  publics.  J’ai 
ouï  parler  d’un  maire  qui  voyant  un  peuple 
' trompé  , vouloir  combler  un  folié  qui  bor- 
noit  & défendoit  la  propriété  d’un  citoyen. 
Le  peuple  difoit  ; nous  voulons  le  combler 
aujourd’hui.  Le  maire  répondit:  non;  je  le 
ferai  combler  demain.  Il  eft  fûr  qu’avec  le 
tems  ôc  la  patience , un  peuple  ainli  gou- 
verné finit  par  perdre , & le  refped  pour 
les  loix  5 & la  confidération  pour  les  chefs. 

LE  CLUB. 

Voila  juftement , feigneur  , la  maladie 
que  j’ai  eue;  jV  ai  en  même-temps  joint 
la  petite  vanité  de  me  réjouir  de  mes  dé- 
faites ; & à chaque  coup  de  fouet , que  me 
donnoic  le  jacobin^  je  difois,  avec  un  fou^ 
rire  forcé,  à ceux  qui  n’avoient  fait  qu’en- 
tendre le  bruit  ; c’efl:  pourtant  moi  qui  ai 
frappé  le  grand  coup. 

MÏNOS. 


M I N O S, 

Vain  & nul  5 voila  de  tcirribles  défautSk 
RADAMANTE. 

Pourquoi  as-tu  les  cheveux  ainfî  rognés  ? 
il  me  femble  que‘ cè  n’ell  pas  là 'le  cos-^ 
tume  de  ton  pays. 

L E C L U B.  . / 

Seigneur  , je  voulus  me  donner  un  air 
-romain  & de  Pénergie  * & c’efl:  à cet  effet 
que  je  me  décidai  à porter  toujours  la  coif- 
^ure  d’quia  palfrenier  angîois. 

É À Q U E. 

Queft-cé  que  cela  a produit  ? 

' L'  E C L Ü B. 

Cela  a indifpofé  les  péruquiers  > les  atni- 
doniers  : on  nous  a menacés  d’une  infurrec-* 
tîon , dont  la  peur  a hâté  ma  mort* 

M I N O 3. 

I 

Que  veulent  dire  les  chiffres  arabes  que 
tu  as  fur  les  boutons  de  ton  habit? 

L E C L U B. 

Hélas  ! c’efl  le  numéro  de  l’année  de  ma 
nailTancc , de  cétté  funefle  année  89  , que 
je  croyois  devoir  être  bien  plus  éloignée 
de  ma  fin, 

Ç 


..î8  _ ^ ■ 

M I N^O'S. 

Mais  pourquoi  la  mettre  fur  tes  boutons  ? 

L E C L U B. 

Pour  parler  aux  yeux. 

P L ü T O N. 

© • . 

Et  leur  dire  1789  : voilà  efFedivement  unc 
belle  penfée.  Et  queft^ce  que  le  bonnet  qui 
te  pend  au  bout  des  doigts  ? 

LE  C L ü B. 

Hélas  ! c’efl:  celui  de  la  liberté.  / 

M I N O S, 

Tu  le  portes  d’une  maniéré  bien  dégagée 
avec  les  grofles  cordes  qui  te  ferrent  les 
poignets.  Qu’eft-ce  que  ces  entraves  ? 

L E C L U B. 

Seigneur  , ce  font  les  ci r confiances.  ' 

, É A Q Ü.E, 

Quels  papiers  as-tu  dans  ta  poche  ? _ 
LE  CLUB. 

Ce  font  mes  plans.  ■; 


îjp 

RAD  AMANT  E. 

Et  pourquoi  as-tu  les  jambes  dans  une 
gaine  ? 

LE  CLUB 

C’eft  pour  défigner  l’immobilité  de  mes: 
principes. 

M I N O S.  ^ 

Je  VOIS  avec  douleur  que  tu  as,  comme 
certains  dieux  dont' on  a ^ médit,  des  yeux: 
pour  ne  pas  voir,  des'  mains  pour  ne  riea 
faire , des  pieds  pour  ne  pas  marcher. 

Il  te  refte  des  oreilles  & une  langue,  quel 
ufagc  en  as-tu  fait? 

LE  CLUB. 

Hélas  ! mes  oreilles  m’ont  quelquefois 
rapporté  des  vérités  un  peu  dures  ; alors 
je  les  ai  fermées:  quant  à ma  langue,  elle 
a fini  par  s^ufer  à force  de  répéter  des  grands 
mots  plus  fatigans  les  uns  que  les  autres. 

É A Q U E. 

Où  les  avois-tu  appris  ? 

LE  CLUB. 

Quelques-uns  font  des  Jacobins , d’autres 
font  de  mon  invention. 

C 2. 


Je  prie  votre  majelte  de  m excuser  j il  y 
en  a que  je  ns  pourrois  prononcer  fans 
fondre  en  larmes  ; mais  elle  les  trouvera 
tous  dans  les  premiers  numéros  de  mqa 
journal? 


Txi  as  donc  fait  un  journal  ? 

LE  CLUB. 
^0/ui , feigneur. 

É A Q U E. 

A-t-il  pris? 

I L E C L ü a 

Peticement. 

RADAMANTE, 


Parce  que  je  l’ai  commencé  de  trop  haut; 
j’ai  débiné,  par  la  théorie  du  monde  & de 
la  création  , & mes  abonnés  nVonc  quitté 
avant  le  déluge. 


iLt 

P L ü T O N. 

Tu  es  un  grand  malheureux  ; tous  les 
mauvais  moyens  , tu  les  a pris;  tous  les  bons, 
tu  les  a gâtés  ; tu  as  ofé  prendre  la  tâche  de 
fauver  l’empire  François , & tu  n’as  pas  vu 
que  ta  coupable  inertie  , tes  affeâations  pué- 
riles , ton  fafte  déplacé , tes  efpérances  gi- 
gantefques , & ta  nullité  abfolue , font  des 
[ caufes  de  mort  dans  un  corps  politique,  ^ 
Tu  pouvois  & tu  devois  faire  du  bien. 
Ton  pays  étoit  déchiré  ,&  tu  pouvois  le  dé- 
fendre ; tes  compatriotes  étoient  trompés , 
& tu  pouvois  les  éclairer:  tu  n’as  rien  fait; 
tu  as  tenu  la  place  d’un  autre  ; tu  es  mort 
par  ta  propre  faute,  -h  Prononce  toi-même 
ton  arrêt , parle  : que  veux-tu  que  l’on  falTe 
de  toi  ? • ' 

L E C L U B. 

P 

Je  conviens  de  mes  torts  & je  ne  mé- 
rite pas  d’indulgence  ; car , au  fait , j’avois 
de  bonnes  vues  & des  plans  merveilleux  ; 
j’avois  des  lumières  : il  ne  m’a  manqué  que 
du  courage. 

P L ü T O N. 

^ Eh  bien,  ton  repentir  me  touche  & adou- 
cit ta  fentence:  qu’on  le  conduife  aux  champs- 
Elyfées  : il  y entendra  Platon , Lycurgue  , 


Numa  , Camille,  (i)  , ôt  cous  ceux  qui  ont 
làuvé  & régénéré  leur  pays.  Je  lui  rends  la 
parole.,  & lui  rouvre  les  oreilles. -- Quand 
tu  auras  appris  qu’on  ne  réuffit  à rien  , les 
bras  croifés  , tu  retourneras  dans  le  monde  , 
& je  fixe  ce  terme  à mille  ans. 

L E G L U B. 

' ' 

Je  vous  remercie  j alors  je  n’aurai  qu’un 
numéro  à changer  à mes  boutons  , & je 
m'appellerai  ■ 

P L ü T O 

Le  miférable  eft  incorrigible  : tais  • toi  , 
ôc  V a-t’en. 

L E C L U B. 

Je  ne  puis  pas  marcher. 

P.L  ü T O N. 

% 

Eh  bien  , qu’on  l’emporte  & qu’on  le 
place  ou  j’ai  dit,  •—  Fermez  Faudience.  ^ 
Je  veux  que  cette  féance  foit  écrite  fur  le 
prccès-verbal , & qu’on  la  termine  par  cette 
maxime  : ( Le  mal  eft  autant  l’ouvrage  de  . 
celui  qui  ne  l’empêche  pas,  que  de  celui  qui 
le  commet.  ) ' ■ , 


(t)  Ce  n^'est  pas  Camille  des  MsDulins  qui  n'est  pas  mortj, 
CamiUe  le  dictât^,  qui  mourut  365  ans  ay.,  l’ère 


